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A V I S

L'adninistration <le )L'opinion Publiq¡ue fait appel

<oivonnst d rtarti et les prie de payer ce qu'ils
asJle plus brtf délai. Les améliorations qui

<tos f aîtes à ce journal ont demandé et demandent. s jOurs( eaucoup de dépenses. Les abotnnés en
ndroIlt<comptIàl'Administration, elle use l'espérer.

est une publication nationale qlui

feir ltre encouragée. Ss nouveaux prLoprittaires
feot tous 1es efforts possibles pour répondre au Uésir

S u ceux qui leur donneront leur patronage. Riens0 t ehamîfr,é a n Iou C)lsEtt-ns

po anur e (utant aux Conditions d'abonnement

83.5 6, 3.00par an ; pour les Etats-Unis,
('a nad 3o

.' dreer à la CIE LITHOGRAPHIQUE BURLAND, Bu-
eu(le L'î'I)lll*jil b /e1 ue, 5 et 7, rue Bleury, Mont-

L'ADMiIIRATION.

DE LA BONNE FOI

Les
lrtieu oralOl tîîis sont-elles tenues, comme les simples

ri'ls 1 a respecter les engagements qu'elles Ont
ir oique S'accordle avec la morale pour répondre

yu litent ; tmais- bien des corporations paraissent
cité .n e contre cette proposition d'une simpli-
1h1 0 >ntive. Il se rencontre de par le monde des
ferai ldains le cours ordinaire des affaires, se
Il(ynt ,un cas le conscience de retarder d'un joui, au

lui, uexceptiOns dilatoires, la solde d'un compte et
au 111  fOis meIiiubre ld'une iunicipalité, ne se font
co)XrIlupu <le de faire fi les engagements pris par ce
est le penidalt, dans l'n et l'auttre cas, le résultat
gr>ant( e ne :lerte pour les individus. injustice fla-

Ces
r crocs à la foi juruéei, au nom du public,

ga se iuîltiplie îiparni nous. C'est un symptôme
servit. ggereux pour ce même public qu'ils semblent

Cgagé ' ci eSOlit des municipalités qui, après avoir
tur te1rite(lis de chemins ce fer à traverser

tio "" Ore en leur promettant de fortes souscrip-
)u un u t't une fois le travail fait, sous un prétexte

ces"t autre, de remplir leurs obligations. Ailleurs,
l lunicipalité q(ui, après avoir accordé les pri-

Sétah îhe 'ompagnie qui se charge de lui donner
Froine t nit l'un grand intérêt général, oublie ses

oru et calise des donmnages considérables à la
e S~anis sortir de notre province, n1os pou-

e,, pl<18e tirvelr une municipalité (lui a fait dépen-
(I $e201')0,000 ài un Société, pour l'établissement

lexe inanufacture, à la condition expresse qu'elle
bout 1 erat de taxes, et qui s'est retranchée ensuite,
1<tétexté las faire honneur à sa signature, derrière le
cet libé sa charte ne lui permettait pas de faire

eult ncipe paraIt bien établi qu'une corporation
r ,utiraire à tous ses engagements si elle le peut.

ttserrer les mailles tu réseau qui lient les
lasser. l, ha Chicane en trouve une assez trande poutr
je to a lse faisait fort de faire passer à travers

' ate du Parlnement un coche à six chevaux,
i <'qac< ?ld ×.r /1< rua«qh any art of Parliament.

trtout d nunicilpalités en pensent autant de nos lois et
aasrelements qu'elles souscrivent. Mais ce jeu

être connu et, alors, adieu les améliorations
un Qui voudrait à l'avenir risquer des fonds

ye l e entreprise avec un< perspective semblable,
vet presque certitudle de les perdre ? Le malheur

ePuisse guère punir les corporations, qui
a conscience ni corps, échappant ainsi aux coups

Oenords, et on en profite pour faire ce
Particuliers on appellerait, obtention d'ar-

gent sous de faux prétextes. Les mutnicipalités, qui
sont de petits gouvernements, devraient être un peu de
la nature de ces derniers ; pour ceux-ci, refuser de faire
honneur à la foi donnée c'est une disgrâce nationale,
surtout en aftaires.

Le roi de France, Jean Ieir, ayant été fait prisonnier à
la bataille de Poitiers, fut mis en liberté sur sa parole,
afin qu'il put aller en France chercher sa rançon.
N'ayant pas réussi à l'obtenir, il reprit le chemin de sa
prison, malgré les avis de ses amis qui lui conseillaient de
rester libre, en leur disant : Si la bonne foi était dis-
parue du reste de la terre, on devrait la retrouver dans
le cœur des rois. Aujourd'hui, les rois se font rares, et
il ne semble pas que les iunicipalites a<mbitionnent de
se porter héritières de la bonne foi royale.

A. D. DECELLES.

LETTRES AMÉRICAINES

WVAsmî1soroN, 1er février 1882.

Sur les sept heures tdu matin, comme nous traver-
sions Baltimore, en lisant le Post de Washington, notre
attention fut attirée sur un article concernant les der-
niers moments de Edgar Poë qui vint, dans la ville
mtême que nous allions laisser derrière nous, finir si
tristement une existence tourmentée. Le talent ori-
ginal (le Poë est trop justement apprécié par les fins
lecteturs, pour que nous ne citions pas les quelques
lignes intéressantes qui nous frappèrent au moment
même où nous passions par l'endroit lui le vit expirer.

On a toujours prétendu que Poè était mort les suites
d'une débauche de taverne. Or, l'article lu Post, coin-
mentant une conférence faite lernièremient par le doc-
teur Moran, à Falls-C'hurch, Vermont, à qui il a été
donné d'assister le poète aux derniers instants ce sa
vie, tend à prouver que cette version, trop accré-
ditée, n'est qu'une calomnie propagée par les Ofiietn is
de Poë ou par des esprits enclins à adopter les asser-
tions lu vulgaire, s'ingéranit de condamner sans réinis-
sion, sur les apparences, des esprits supérieurs comme
l'auteur du (Corbea, le la o/he (le la Lettre ro/ée,
du &SYarabe d'or, de Lyyia et de Gorden Pym.

" En parlant de la fin le la vie de lEdgar Poe, le doc-
teur Moran, <lit le Posf, donne la version vraie de la
dernière visite du tpoète a laltimore. Il lit qlue Po,
s'étant rendu à cette ville, s'arrêta à un hôtel pour y
faire les derniers préparatifs d'une excursion à Phila-
delphie. Il se mîîit en route et att(ignit la Susquehanna,
qu'il fallait alors trav'rser en chaloupe. Mais il faisait
un vent de tempête, et les eaux de la rivière étaient si
tourmentées qu'il n'osa point risquer le la traverser sur
une aussi lég,ère embarcation. Il s'en revint à Balti-
more, laissa sa malle à l'hôtel et sortit pour faire une
promenade par la ville. Ceux qui l'aperçuretot en der-
nier lieu remarq1uèrent qu'il était suivi de deux ou trois
individus à figure *suspecte lui s'attachaient obstiné-
ment à ses pas. Coune les ombres du soir s'épandaient
sur la ville, Poe, toujours flânant, atteignit un endroit
où il n'était pas sûr le s'aventurer seul. Ici, les gens
qui l'avaient suivi le rejoignirent et le poussèrent dans
un bouge, où, après lui avoir fait prendre un narco-
tique, ils lui volèrent son argent, le dépouillèrent de
ses habits et le revêtirent des haillons le l'un d'entre
eux ; et puis, ils le jetèrent à la porte. Il s'en allait, er-
rant au hasard et chancelant à chaque pas, sous l'effet
le la drogue empoisonnée, quand ses pieds heurtèrent
contre un obstacle, et il s'abattit lourdement sur le trot-
toir où, pendant plusieurs heures, il resta étendu sans
connaissance, exposé à l'air humide et froid d'une
nuit d'octobre. Quelqu'un qui passait reconnut le
poète ; il héla aussitôt un cocher et lui confia le mal-
heureux écrivain pour le mener à l'hôpital Washing-
ton. Il eut soin de donner sa carte au cocher pour que
celui-ci la remît au docteur Moran, en écrivant dans
un coin le nom de " Pol3."

A l'hôpital, on prit le plus grand soin lu poète et
on lui administra les stimulants les plus énergiques
pour le tirer de la prostration où il restait plongé.
Quand son patient reprit connaissance, le docteur Moran
lui demanda :

"-Conment vous trouvez-vous, monsieur Poë ?
"-Très mal.
"--Depuis combien de temps êtes-vous malade ?
"-Je ne sais.
"--Où êtes-vous descendul
"-A un hôtel situé sur la rue Pratt, en face de la

garle.
",-Avez-vous une malle ou quelque chose que nous

puissions en vover chercher ?
"-Ma mialle ne contient rien que mes papiers et mes

manuscrits.
" Le docteur Moran examina attentivement son patient

et ne découvrit rien qui pût indiquer lue le malade fût
sous l'effet de l'alcool.

Le conférencier insiste sur le fait, que l'on n'a que
trop répété jusqu'au.jourd'hui, que Po* était mort en
état d'ivresse et affirme que rien n'est plus faux que
cette accusation.

"-A l'arrivée du poète à l'hôpital, dit le docteur
Moran, je questionnai le cocher qui l'avait amené, et il
m'assura que Poë n'était pas ivre et qu'il ne sentait
nullement l'eau-de-vie lorsqu'il l'avait reçu dans sa voi-
ture.

" Comme la dernière heure du mourant approchait,
le docteur Moran se pencha vers lui et lui demanda s'il
n'aurait pas un adieu ou quelque recommandation su-
prême à adresser à un ami. Poë entr'ouvrit les yeux et
répondit

"'-Neeer mïore.
Quelques instants après, il s'agita sur sa couche et

murmura
"-O Dieu n'est-il donc point de pardon pour l'es-

prit inmnortel
Et il ajouta

"-Celui qui guide les étoiles et gouverne les mondes
écrit sa destinée sur le front de chacun des humains.

" Il continua le balbutier (les paroles incohérentes
et s'affaiblit de plus en plus. Soudain, une convulsion
secoua ses membres, il poussa un léger soupir et l'âme
le Edgar Allan Poê avait franchi la limite qui sépare

le temps le l'éternité."
Pendant lue le souvenir de la triste fin de ce poète

aux conceptions bizarres, ingénieux inventeur de tant
de contes étranges et le récits toujours attachants, han-
tait notre esprit, nous avions sous les yeux une grande
scène tie nature morte. La neige, lue nous avions
cessé dle voir en quittant Niagara, déroulait à perte de
vue son blanc linceul sur la campagne engourdie par
la froidure de l'hiver. I en était tombé, durant la
nuit, une épaisse bordée qui nous devait suivre bien au
delà de Washington.

A huit heures du matin, nous aperçûmes le dôme du
Capitole, découpant sa masse blanche et imposante sur
le ciel terne d'une journée d'hiver, et dominant la ca-
pitale des Etats-Unis, comme tde loin, dans la campagne
romaine, on voit le dôme le Saint-Pierre-avec lequel
il a de la ressemblance-planer dans sa majesté sécu-
laire, au-dessus de la ville éternelle,

Quelques minutes, et nous descendions à la gare du
chemin de fer " Baltimore & Potomac," rendue mal-
heureusement célèbre par l'assassinat lu président Gar-
tield. A l'endroit où il tomba frappé par son lâche
meurtrier Guiteau-dont nous devions avoir, à Wash
ington même, la satisfaction d'apprendre la condamna-
tion à mort-à la place où porta la tête de la victime
en s'affaissant, on a incrusté dans le parquet une étoile
en cuivre, et sur le mur, en face, posé un marbre, assez
modeste, destiné à perpétuer le souvenir de ce déplo-
rable événement. Entre une aigle éployée qui le sur-
monte et deux faisceaux de licteurs, en relief, de chaque
côté, se lit l'inscription suivante :

JAMES ABRARAM GARFIELD

PR ES 1) ENT

OF THE

UNITED STATES
JULY 2, 1881.

Après nous être fait raconter, par celui des gardiens
de la gare qui arrêta l'assassin les incidents de cette
tragédie que les journaux ont rendue familière à nos
lecteurs, nous nous inscrivions sur le livre de l'hôtel


